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(( Les TIC 
vertes 
sont l’étape 
suivante 
de notre 
industrie »
Le Québec participe à 
un projet européen en 
télécommunications
Grâce au professeur Mohammed Cheriet, de l’École de 
technologie supérieure, et à son équipe du consortium Syn- 
chromedia, le Québec se trouve aux premières loges d’un 
important réseau de technologies de l’information et des 
communications (TIC) paneuropéen, le projet PANLAB 
(Pan European Laboratory for Next Generation of Networks 
and Services).

PIERRE VALLEE

affaire remonte à

L
 2005. «A cette

époque, il existait 
en Europe un 
consortium de télé­

communications, le CELTIC, 
qui le premier a lancé l’idée d’un 
laboratoire paneuropéen. Il 
s’agissait de fédérer toutes les 
compétences des télécoms et de 
propulser le marché des télécoms 
en Europe», explique Moham­
med Cheriet

Ce projet, le PANLAB, a en­
suite été soutenu dans le cadre 
du Programme-cadre de re­
cherche et développement tech­
nologique (PCRD) de l’Union 
européenne. Mais comment 
son équipe et lui se sont-il re­
trouvés au sein de pareil projet? 
«Le PCRD est ouvert aux pays 
tiers. Il y a donc eu un appel 
d’offres, auquel on a répondu. Et 
notre candidature a été retenue.»

Synchromedia
Si cette candidature a été 

retenue, c’est grâce aux tra­
vaux et aux compétences de 
Mohammed Cheriet et de 
l’équipe qu’il a mise en place 
au sein du consortium Syn-
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chromedia. Financé par le 
Fonds d’innovation canadien, 
le consortium Syncl)romedia 
regroupe, outre l’Ecole de 
technologie supérieure, 
l’UQAM, l’Université Concor­
dia, Téluq (Montréal et Qué­
bec) et l’Université de Water­
loo et il agit comme laboratoi­
re en communications multi­
médias en téléprésence.

«On s’intéresse aux technolo­
gies de l’information qui fonc­
tionnent en temps réel, ex- 
plique-t-il. Par exemple, nous 
avons développé une plateforme 
de communication qui permet 
de synchroniser la salle d’urgen­
ce de l’hôpital Sacré-Cœur avec 
la piste Gilles-Villeneuve. Cela 
permet, lors d’un événement 
comme la dernière course NAS- 
CAR, au médecin de Sacré- 
Cœur de communiquer directe­
ment avec les acteurs sur la pis­
te. Auparavant, s’il y avait un 
accident, le médecin de Sacré- 
Cœur communiquait par télé­
phone. Maintenant, il peut don­
ner ses instructions comme si 
lui-même était physiquement 
présent sur les lieux.»

PANLAB II
Le projet PANLAB a déjà

KAKOLY ARVA1 REUTERS
L’aspect technique du PANLAB est complexe, mais il s’appuie sur un principe plutôt simple 
l’objectif de PANLAB est de fédérer tous ces laboratoires et leurs différents bancs d’essai, de sorte 
que l’utilisateur puisse s’en servir pour tester un produit.

connu sa première phase, à la­
quelle Mohammed Cheriet a 
participé. «Il s’agissait d’abord 
de faire une étude de faisabilité, 
de nous donner une vision et en­
suite d’élaborer un plan.» Cette 
étape ayant été franchie, on pas­
se aujourd’hui à la suivante, soit 
PANLAB IL «C’est la phase 
d’implantation du projet, durant 
laquelle nous devrons mettre en 
place les plateformes et les outils 
qui feront fonctionner ce labora­
toire virtuel.»

La participation de Mo­
hammed Cheriet et de son 
équipe à la deuxième phase 
du PANLAB compte sur l’ap­
pui financier du ministère du 
Développement économique, 
de l’Innovation et de l’Expor­
tation, grâce à une subven­
tion de 558 000$ versée dans 
le cadre du Programme de 
soutien aux initiatives inter­
nationales de recherche et 
d’innovation.

Le projet PANLAB regrou­
pe en son sein 21 partenaires

MOHAMMED CHERIET
Le projet l’ANIAB a déjà connu sa première phase, à laquelle a participé le professeur Mohammed 
Cheriet, de l’Ecole de technologie supérieure.

venant de huit pays euro­
péens. On y trouve les ac­
teurs-clés des télécommunica­
tions européennes, tels Nokia, 
France Télécom, Alcatel-Lu- 
cent, Deutsche Telekom, ainsi 
que des laboratoires spéciali­
sés en télécommunications.

Complexe sur le plan tech­
nique, le PANLAB s’appuie 
pourtant sur un principe plutôt 
simple. «Chacun des partenaires 
a déjà en place de mul­
tiples bancs d’essai qui 
permettent de tester les 
nouveaux produits et 
services qu’ils veulent 
développer et commer­
cialiser. L’objectif de 
PANLAB est de fédérer 
tous ces laboratoires et 
leurs différents bancs 
d’essai, de sorte que 
l’utilisateur puisse s’en 
servir poyir tester un 
produit. A partir d’une 
plateforme, l’utilisateur 
pourrait choisir le banc 
d’essai qui lui convient.
Il pourrait aussi s’en 
composer un en choisissant un 
élément chez Alcatel et un autre 
chez France Télécom, par 
exemple.»

La beauté de la chose, c’est 
que le tout se fait de façon vir­
tuelle et qu’il n’est pas néces­
saire de se déplacer et d’être 
physiquement présent sur les 
lieux d’un laboratoire.

«L’utilisateur peut donc éla­
borer tous les scénarios qu’il 
veut. C’est comme un casse-tête 
pour lequel il peut choisir les 
morceaux dont il a besoin pour 
élaborer son banc d’essai. En­
suite, il peut valider et tester le 
produit ou le service qu’il en­
tend mettre en place, et cela, à 
moindres frais, puisque tout se 
fait à partir de son poste de 
travail.»

L’aspect technique du projet, 
par contre, représente un défi 
de taille. «Il faut d’abord fédérer 
les différents laboratoires et les 
différentes interfaces qui sont uti­
lisées par ces derniers. Et il faut 
ensuite mettre en place une plate-

Le projet 
PANLAB 

regroupe 

en son sein 

21
partenaires 

venant 
de huit pays 

européens

forme d’utilisation fonctionnelle.»

Retombées de ce côté-ci 
de l’Atlantique

La participation de Moham­
med Cheriet et de son équipe 
au PANLAB a évidemment 
d’importantes retombées ici au 
Québec et au Canada. «La pre­
mière, c’est évidemment la visibi­
lité que pareil projet donne aux 
partenaires de Synchromedia 

qui participent au pro­
jet. Il y a aussi [’avan­
cement des connais­
sances et les progrès 
techniques qui en dé­
couleront. Comme le 
Canada est un chef de 
file en télécommunica­
tions, notre présence 
dans PANLAB ne peut 
être qu’utile.»

De plus, la partici­
pation au PANLAB 
fera faire à l’équipe 
de Mohammed Che­
riet un nouveau pas 
dans le domaine des 
TIC vertes. En effet, 

puisqu’il faut accoucher d’une 
nouvelle architecture pour le 
PANLAB, aussi bien s’assurer 
que cette dernière soit la plus 
écoresponsable possible. «Les 
TIC vertes sont la prochaine 
étape de notre industrie. On 
oublie trop souvent que les TIC 
consomment beaucoup d’éner­
gie, et peu est encore fait pour 
en réduire l’empreinte écolo­
gique. Si l’industrie automobi­
le l’a fait, c’est maintenant à 
notre tour.»

Verra-t-on un jour pareille fé­
dération en sol canadien? Vi­
déotron et Bell Canada main 
dans la main? «Il faut com­
prendre que ce projet est euro­
péen, c’est-à-dire qu’il découle 
de la philosophie mise en place 
par l’Union européenne, qui fa­
vorise ce genre de collaboration. 
Il y a en Europe une volonté po­
litique derrière pareille initiati­
ve. Ce n’est pas le cas actuelle­
ment au Canada.»

Collaborateur du Devoir
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RECHERCHE
Protection de la vie privée

« La sécurité est devenue le sésame 
qui permet toutes les dérives »
Des informations erronées peuvent affecter toute une vie
Devant la montée du discours sécuritaire, le Centre de re­
cherche en droit public (CRDP) lance un site Internet pour 
réaffirmer les libertés fondamentales. Entretien avec Karim 
Benyekhlef, directeur du centre.

HÉLÈNE
ROULOT-GANZMANN

Systèmes d’identification bio­
métrique, fichage à outran­
ce, logiciels d’analyse comporte­

mentale ou de reconnaissance 
des traits faciaux... Autant de 
procédés qui, en entrant dans 
nos vies, sacrifient les droits fon­
damentaux des citoyens sur l’au­
tel de la lutte contre, le terroris­
me et de la raison d’Etat Devant 
de telles dérives, le projet inter­
national Protection des données 
personnelles et sécurité, regrou­
pant des chercheurs et des com­
missaires à la vie privée au Qué­
bec et en Europe, tente de conci­
lier ces deux notions.

Comment est née l’idée de 
ce projet international?

Il y a deux ou trois ans, je me

SOURCE CRDP
Karim Benyekhlef

trouvais à Barcelone dans le 
cadre d’un colloque. J’étais avec 
Esther Mitjians, directrice de 
l’Agence catalane de protection 
des données. Ensemble, nous 
avons appris, par la radio, qu’un 
accord avait été conclu entre 
les compagnies aériennes et les 
Etats-Unis pour que des don­
nées sur chaque passager en 
partance de l’Europe vers les 
Etats-Unis soient transmises 
aux autorités aéroportuaires: 
nom, adresse, agence par la­
quelle le passager a acheté son 
billet, comment il l’a payé, s’il a 
demandé un repas particu­
lier... J’ai pris conscience que 
la sécurité devenait le sésame 
qui permet toutes les dérives. 
Nous avons décidé, avec Esther 
Mitjians, de former ce groupe 
de travail pour réfléchir collecti­
vement à cette question. Dans 
le débat public, il y a très peu 
de voix pour s’opposer à cette 
transmission des données, à 
ces échanges d’informations 
personnelles entre les pays, au 
nom de la lutte antiterroriste.

Comment l’expliquez-vous?
D’abord, il y a une longue tra­

dition occidentale de se courber 
devant les exigences sécuri­
taires. Historiquement, la pre­
mière fonction de l’État, c’est la 
paix, la sécurité des individus. Si 
vous lui enlevez ça, à quoi sert-il 
véritablement? Alors, les gens 
sont prêts à céder, un peu com­
me des moutons, en se disant 
que c’est pour le bien commun. 
Parce que, évidemment, les ar­
guments sont imparables. Qui

La sécurité dans les aéroports: un prétexte à bien des dérives

peut être contre le fait d’assurer 
la sécurité de ses enfants?

Finalement, si le citoyen est 
content et en redemande, 
pourquoi ce programme?

Nous nous sommes dit que, 
peut-être, il est mal informé. Les 
États manquent à leur devoir, ils 
sont là pour rassurer. On dirait 
que les pays occidentaux, depuis 
le 11 septembre 2001, collabo­
rent involontairement avec les 
terroristes en faisant peur à la 
population. Le discours populis­
te, c’est de dire à l’honnête ci­
toyen: ne vous inquiétez pas, 
vous, vous n’avez rien à craindre, 
ça ne vous touchera pas, vous ne 
vous retrouverez pas dans nos fi­
chiers, donc vos données ne se­
ront pas partagées. Mais on se 
rend bien compte aujourd’hui 
que plus on collecte, plus il y a 
d’erreurs possibles.

Génie appliqué

Au-delà de la recherche, 
des résultats concrets

Poursuivant une mission axée depuis sa création vers l'enseignement du génie 
appliqué et la recherche ainsi que le transfert technologique en entreprise, l'École 
de technologie supérieure forme des ingénieurs et des chercheurs reconnus pour 

leur approche pratique et innovatrice.

Les travaux de recherche que ses chercheurs y poursuivent se déclinent tout 
particulièrement dans ces domaines de pointe :

• Énergie
• Environnement
• Matériaux, conception et 

fabrication
• Santé
• Systèmes d'entreprise
• Technologies de 

l'information et des 
communications

• Transport - Aéronautique

/I /

Pour en savoir plus sur les 
programmes d'études et les 
recherches réalisées à l'ÉTS, 

consultez le
www.etsmtl.ca

École de technologie supérieure 
1100, rue Notre-Dame Ouest 
Montréal (Québec) H3C 1K3

I

"l Université du Québec
École
de technologie 
supérieure

A-t-on déjà apporté la preu­
ve de ces erreurs?

Le commissaire à la protec­
tion de la vie privée du Canada 
a accès à ce qu’on appelle les fi­
chiers inconsultables, établis 
par la police. L’an dernier, il en 
a fait une analyse. Résultat: 
près de 50 % des informations 
sont, d’une manière ou d’une 
autre, erronées. Juste un 
exemple: un rapport de police 
fait état d’un monsieur qui ac­
compagne sa fille à l’école. Il 
descend de l’auto pour fumer 
une cigarette. Une voisine le 
voit, fait l’amalgame «cigarette, 
adulte, école, trafiquant de 
drogue». Elle appelle la police. 
Le monsieur est arrêté, ques­
tionné, il est relâché au bout 
d’une heure. Dix ans plus tard, 
il figure toujours dans le fi­
chier! Imaginez maintenant 
qu’il dépose sa candidature 
pour travailler dans un ministè­
re, qu’une enquête soit effec­
tuée et qu’on le retrouve... Il 
est probable qu’on ne le rappel­
lera jamais. Et je ne vous parle 
pas de tous ces gens qui figu­
rent sur les listes d’interdiction 
de vol parce qu’ils ont la mal­

LARRY DOWNING REUTERS

chance d’être l’homonyme d’un 
criminel ou d’un trafiquant. 
Même Ted Kennedy s’y est re­
trouvé et il lui a fallu tout son 
poids de sénateur pour en sor­
tir. Alors, si ça tombe sur Mme 
Paré, de la rue Mentana...

Le but du programme, c’est 
donc d’informer le public?

Nous lançons effectivement 
ces jours-ci un site Internet 
pour informe^ les citoyens, 
mais aussi les États et les auto­
rités policières. C’est quand il 
y a des difficultés comme 
celles que nous vivons actuel­
lement qu’il faut affirmer nos 
libertés. Quand l’État tient un 
discours effrayant et effrayé, 
nous devons exiger qu’il sache 
raison garder. Quand tout va 
bien, il n’y a pas de courage à 
appuyer la protection de la vie 
privée, c’est consensuel. Alors 
que, dans les moments de cri­
se, c’est là qu’on voit la solidité 
d’une démocratie. Nous de­
vons cesser de céder systéma­
tiquement aux requêtes des 
autorités policières, qui de­
mandent toujours des pouvoirs 
additionnels. Non seulement

ce n’est pas forcément utile, 
mais ça peut aussi constituer 
un danger, car ces pouvoirs 
supplémentaires, lorsque la 
menace s’évanouit, ils demeu­
rent. Et alors, les groupes ter­
roristes arrivent à leurs fins, 
c’est-à-dire créer une stratégie 
de la tension, qui fait en sorte 
que l’État n’arrive même plus à 
se faire accepter par sa popula­
tion. Parce qu’il rompt avec le 
contrat social selon lequel il 
doit nous assurer la sécurité, 
mais aussi respecter nos liber­
tés, garanties par les docu­
ments constitutionnels.

Est-on vraiment moins 
libre qu’il y a dix ans?

Les libertés en ont pris un 
coup. De plus en plus d’informa­
tions sont collectées. Isolément, 
ça peut sembler ne pas avoir 
d’importance. Mais l’informa­
tique permet de retrouver toute 
une série de données sur vous et 
de dresser, au terme de cette col­
lecte, un véritable profil, que les 
entreprises de marketing utili­
sent depuis des années, du reste. 
On va savoir que Karim Benye­
khlef habite à Outremont, est 
professeur à l’université, est 
dans une fourchette de salaires 
entre x et y milliers de dollars et, 
par exemple, qu’il lit des revues 
de gauche, voyage très souvent 
dans les pays autrefois commu­
nistes, etc. Et puis, si, demain 
matin à Montréal, un groupus­
cule terroriste qui se réclame 
de la gauche agit on va taper ça 
dans le fichier et se dire: «Tiens, 
faisons une enquête sur Benye­
khlef». Ce groupuscule, en plus, 
ce sont de jeunes universi­
taires... C’est un vieil adage: 
l’information, c’est du pouvoir. Il 
faut donc en assurer le contrôle. 
On ne peut pas interdire la cir­
culation des données, elle est 
nécessaire. Mais il faut inventer 
des garde-fous.

Collaboratrice du Devoir

■ Information: www.crdp.umon- 
treaLca/iwgps

Le succès
fait partie 

du programme

^ h' f^énie 
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L Université de Sherbrooke
est très fière de compter
dans sa communauté universitaire
cet éminent chercheur et ce brillant étudiant,
qui par leur talent et l’excellence
de leurs travaux contribuent
à l’avancement des connaissances
et à l’essor de notre société.

Félicitations!

www.USherbrooke.ca

Le Pr Roger Lecomte, spécialiste en imagerie 
moléculaire à la Faculté de médecine et des 
sciences de la santé, a reçu le prix J. Armand- 
Bombardier, innovation technologique, pour 
le développement et l’exploitation de l'imagerie 
moléculaire préclinique à l'aide de la tomographie 
d'émission par positrons (TEP).

M. Adotfo Agundez Rodriguez, doctorant 
en éducation, à la Faculté d'éducation, a reçu 
le prix Desjardins, pour souligner l'excellence 
de son parcours et encourager la poursuite de 
ses travaux sur l'élaboration et la mise en oeuvre 
d'un matériel didactique en lien avec le dévelop­
pement de la pensée réflexive en éducation à la 
consommation éthique chez les élèves du primaire.

UNIVERSITÉ DE
SHERBROOKE
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http://www.etsmtl.ca
http://www.crdp.umon-treaLca/iwgps
http://www.crdp.umon-treaLca/iwgps
http://www.USherbrooke.ca
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RECHERCHE
Fonds d’innovation Pfîzer-FRSQ

Une médecine personnalisée pourrait contrer 
des cancers et des maladies inflammatoires
Un nouveau fonds de recherche promeut transferts technologiques et commercialisation
Cet automne, grâce au soutien du Fonds d’innovation Pfizer- 
FRSQ, deux importants projets de recherche portant sur des 
variantes du code génétique des maladies inflammatoires de 
l’intestin et du cancer colorectal métastatique seront mis en 
branle au Québec. Innovants, ces projets de recherche pour­
raient grandement contribuer au développement de la méde­
cine personnalisée.

ÉMILIE CORRIVEAU

O électionnés par le comité 
O d’évaluation scientifique 
du Fonds d’innovation Pfizer- 
FRSQ (Fonds de recherche 
en santé du Québec), les pro­
jets de recherche in­
titulés «Biologie inté­
grative des gènes as­
sociés à plusieurs 
maladies inflamma­
toires: améliorations 
diagnostique et thé­
rapeutique» et «Etu­
de prospective pour 
identifier et valider 
des biomarqueurs de 
résistance thérapeu­
tique dans le cancer 
colorectal métasta­
tique» mobiliseront 
des équipes multidis­
ciplinaires de cher­
cheurs chevronnés.

Présentant un po­
tentiel élevé de trans­
fert technologique et 
de commercialisa­
tion à court ou à au sex 
moyen terme, ces 
projets devraient me­
ner à l’amélioration du dia­
gnostic et au développement 
de traitements personnalisés 
pour les maladies inflamma­
toires de l’intestin et le cancer 
colorectal métastatique.

Biomarqueurs 
et cancer colorectal

Selon la Société canadienne 
du cancer, le cancer colorec­
tal est aujourd’hui la deuxiè­
me cause de décès par can­
cer, sans égard au sexe. Cette 
année, au Canada, on estime 
à 22 000 le nombre des per­
sonnes qui recevront un dia­
gnostic de cancer colorectal 
et à 9100 le nombre des per­
sonnes qui en mourront.

C’est avec l’objectif de 
changer ce portrait statis­
tique que l’équipe du docteur 
Gerald Batist, directeur du 
département d’oncologie de 
l’Université McGill et direc- 

; teur du Centre du cancer Se-

Selon 

la Société 

canadienne 

du cancer, 
le cancer 

colorectal est 
aujourd’hui 
la deuxième 
cause 

de décès 

par cancer, 
sans égard

gai de l’Hôpital général juif, 
procédera à la première étude 
translationnelle du Consor­
tium de recherche en oncolo­
gie clinique du Québec.

«Ce premier projet s’adresse 
aux patients qui ont le cancer 

du colon et du rectum. 
Il faut savoir que ce 
cancer, lorsqu’il est ré­
pandu, n’est pas sou­
vent guérissable. Il y a 
quelques possibilités 
de traitements, mais 
ceux-ci fonctionnent 
dans un peu moins de 
la moitié des cas. Le 
problème, c’est qu’on 
n’a toujours pas déter­
miné pourquoi les 
traitements réussis­
sent pour certains pa­
tients, mais pas pour 
d’autres. C’est exacte­
ment ce qu’on va ten­
ter de découvrir», ex­
plique le docteur Mark 
Basik, chirurgien-cher­
cheur à l’Université 
McGill et membre de 
l’équipe multi-institu- 
tionnelle dirigée par 

le docteur Gerald Batist.

Traitements spécifiques
Pour parvenir à leurs fins, 

les chercheurs de l’équipe du 
docteur Batist devront recru­
ter des patients atteints d’un 
cancer colorectal chez qui des 
métastases au foie viennent 
d’être diagnostiquées. Ils col­
lecteront ensuite chez ces pa­
tients des échantillons biolo­
giques pour les analyser, ce 
qui leur permettra de dresser 
un profil génétique des tu­
meurs et des patients.

«Lorsque nous aurons collec­
té un peu de leur sang et des 
tissus de leur tumeur, les pa­
tients suivront les meilleurs 
traitements possibles et nous 
verrons pour qui ça fonctionne 
le mieux. Par la suite, nous re­
tournerons aux résultats de nos 
biopsies et nous tenterons 
d’identifier les gènes et les pro­
téines qui diffèrent entre les

JIM BOURG REUTERS
La lutte contre le cancer demande de plus en plus la 
coopération d’expertises complémentaires en génétique, en 
génomique, en biologie, en biochimie et en immunologie.

C E C A HIER .S P E C I A L
ST P II H UE PAR LE DEVOIR
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SOURCE UNIVERSITÉ MCGILL

Le docteur Mark Basik, chirur­
gien-chercheur à l’Université 
McGill

patients résistants et ceux qui 
réagissent bien aux traite­
ments. Des études approfondies 
nous permettront de mieux 
comprendre les mécanismes 
de résistance», précise le doc­
teur Basik.

D’ici quelques années, les 
résultats de ces recherches 
pourraient permettre aux mé­
decins de distinguer rapide­
ment les patients qui pour­
raient bénéficier d’un traite­
ment régulier de ceux qui y 
seraient résistants, et ce, de 
manière à progresser vers 
une médecine personnalisée.

La résistance aux traite­
ments dans les cas de cancer 
étant un problème concer­
nant de 60 % à 85 % des pa­
tients, les recherches menées 
par le docteur Batist et son 
équipe pourraient engendrer 
d’importants progrès dans le 
traitement d’autres types 
de cancer.

«On espère pouvoir utiliser 
cette technique pour améliorer 
le traitement d’autres cancers, 
comme les cancers du sein et 
des ovaires, ou la leucémie. 
Cela permettrait aussi aux on­
cologues d’orienter leurs pa­
tients résistants aux traite­
ments traditionnels vers des 
traitements plus appropriés. 
Nous sommes très enthou­
siastes», souligne le spécialis­
te Mark Basik.

Gènes et maladies 
inflammatoires

C’est dans la même optique 
d’amélioration des traite­
ments disponibles et de per­
sonnalisation de la médecine 
que l’équipe du docteur John 
Rioux mènera son étude sur 
la biologie intégrative des 
gènes associés à plusieurs 
maladies inflammatoires. 
L’équipe de recherche sera 
multidisciplinaire et associera 
des expertises complémen­
taires en génétique, en géno­
mique, en biologie, en biochi­
mie et en immunologie.

Professeur agrégé de mé­
decine à l’Université de Mont­
réal et à l’Institut de cardiolo­
gie de Montréal et titulaire de 
la Chaire de recherche du Ca­
nada en génétique et médeci­
ne génomique de l’inflamma­
tion, le docteur Rioux a déjà 
participé à la découverte de 
30 gènes associés à la prédis­
position aux maladies inflam­
matoires de l’intestin.

Par ce nouveau projet, le 
docteur Rioux et son équipe, 
issue de différents centres de 
recherche, se proposent 
d’examiner les variations de 
quatre des 30 gènes récem-
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Le docteur John Rioux, titulaire 
de la Chaire de recherche du 
Canada en génétique et médeci­
ne génomique de l’inflammation

ment associés à la prédisposi­
tion à la maladie de Crohn et 
à la colite ulcéreuse. Ces 
quatre gènes se situent dans 
une voie de signalisation 
interleukine 23 (IL23), et 
c’est en les modulant pour 
mieux comprendre leurs mé­
canismes d’action que les 
chercheurs pensent pouvoir 
améliorer le diagnostic et le 
traitement des patients at­
teints de certaines maladies 
inflammatoires.

«Il faut bien comprendre 
que nos recherches commen­
cent à dévoiler de plus en plus 
les facteurs de risque géné­
tiques partagés entre plusieurs 
maladies inflammatoires. Les 
quatre gènes étudiés, nous les 
avons choisis parce qu’ils sont 
impliqués dans plusieurs ma­
ladies, comme le diabète de 
type 1, le psoriasis ou l'arthri­
te. Si on s’intéresse à la straté­

gie thérapeutique pour la ma­
jorité des maladies inflamma­
toires, on note des différences, 
mais aussi plusieurs similari­
tés. Notre idée, c’est que, si on 
est capable de contrôler l’in­
flammation pour une mala­
die, il devient possible de 
contrôler l’inflammation pour 
plusieurs maladies», précise 
le docteur Rioux.

Les découvertes de l’équipe 
du docteur Rioux pourraient 
aussi mener à la création 
d’outils pour effectuer des 
examens précliniques dans 
un modèle animal, ce qui per­
mettra par la suite de dévelop­
per des molécules à potentiel 
thérapeutique.

Les premiers 
balbutiements

Les projets de recherche des 
équipes des docteurs Rioux et 
Batist, qui ont respectivement 
bénéficié de subventions de 
800 000 $ et de 1 500 000 $ 
échelonnées sur trois ans, sont 
les deux premiers à être soute­
nus par le Fonds d’innovation 
Pfîzer-FRSQ.

Dans les années à venir, le 
fonds soutiendra plusieurs 
projets de recherche multi- 
institutionnels de grande en­
vergure dans le domaine de la 
santé humaine. Les objectifs 
poursuivis consistent à stimu­
ler une culture d’entrepreneu- 
riat parmi les établissements 
universitaires du Québec et à 
inciter leurs chercheurs de 
haut niveau à promouvoir les 
transferts technologiques et 
la commercialisation de leurs 
résultats de recherche.

Collaboratrice du Devoir
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RECHERCHE
L’INRS en réseau

Les changements climatiques sont pris en charge 
par la planète
« Nous faisons des évaluations systématiques des incertitudes »

Les changements climatiques représentent l’un des grands 
défis que le monde devra relever au cours des prochaines an­
nées. Heureusement, pour aider les gouvernements à s’adap­
ter à ces changements, des chercheurs travaillent d’arrache- 
pied pour élaborer des scénarios possibles. C’est ce que fait 
Taha Ouarda, professeur à l’Institut national de recherche 
scientifique (INRS), CentreEau Terre Environnement, avec 
des collègues d’autres universités québécoises et étrangères.

MARTINE LETARTE

Le projet intitulé «Modélisa­
tion probabiliste des chan­
gements régionaux dans la va­

riabilité climatique» réunit des 
chercheurs de 1TNRS, de 
l’Université McGill, 
de l’UQAM, de l’Uni­
versité de la Colom­
bie-Britannique et de 
nombreux partenai­
res étrangers.

«L’idée, c’est de déve­
lopper des scénarios cli­
matiques qui tiennent 
compte des variabilités 
et pas seulement des 
tendances globales.
Parce qu’on peut avoir 
deux scénarios qui ont 
une même moyenne de 
réchauffement, mais 
l'un dont les extrêmes 
sont très éloignés de la moyenne, 
alors que, dans l'autre, ils sont 
très proches. Les conséquences de 
ces deux scénarios ne seront pas 
du tout les mêmes», affirme 
M. Ouarda.

Parce que, évidemment, ce

Pour

se préparer, 
il faut 
développer 

des
scénarios
climatiques
extrêmes
plausibles

sont ces extrêmes qui causent 
souvent les plus grands dom­
mages aux populations. Un bon 
exemple, d’après le chercheur: 
la canicule qui a frappé la France 
en 2003 et qui a fait des milliers 
de morts. «Nous ne sommes pas à 

l’abri de ça au Québec. 
Pour pouvoir se prépa­
rer en conséquence, il 
faut développer des scé­
narios climatiques ex­
trêmes plausibles, et 
aussi déterminer quel­
les sont les probabilités 
qu’ils se produisent», 
explique Taha Ouarda, 
spécialisé en hydrolo­
gie statistique.

Prévoir l’incertain
Les chercheurs 

tiennent aussi compte 
des incertitudes. Par­

ce que, lorsqu’on étudie les ex­
trêmes, comme plus ou moins 
5 % ou encore plus ou moins 10 
% dans un scénario, cela fait tou­
te une différence. «Nous faisons 
des évaluations systématiques et 
consistantes des incertitudes

Nutraceutiques et aliments fonctionnels

pour leur donner une valeur», 
précise-t-il.

En plus de travailler sur les 
variations de température, les 
chercheurs se penchent sur les 
précipitations. Une augmenta­
tion des précipitations a des ef­
fets positifs comme des effets 
négatifs, et, dans un cas comme 
dans l’autre, les gouverne­
ments doivent s’adapter.

«Par exemple, des précipita­
tions plus abondantes ont pour 
effet qu’on peut faire plus d’hy­
droélectricité avec le même ou­
vrage, ce qui est une bonne cho­
se. Toutefois, il faut gérer le bar­
rage pour qu’il soit capable de 
prendre ce surplus d’eau», in­
dique M. Ouarda.

Les gouvernements doivent 
aussi protéger les populations 
contre les inondations. «On 
peut penser que des événements 
comme le déluge du Saguenay 
qui s’est produit en 1996 devien­
dront plus fréquents avec le ré­
chauffement climatique. Les 
gouvernements doivent donc mo­
difier leurs ouvrages de drainage 
urbain pour qu’ils soient en me­
sure de recevoir plus de pluie, 
afin d’éviter les inondations et 
ainsi de protéger les popula­
tions», explique M. Ouarda.

Un travail 
en collaboration

Ce grand projet de recherche 
international réunit des scienti­
fiques du Canada, de l’Europe 
et des Etats-Unis, mais chacun

travaille sur son coin de pays. 
«C’est aussi une question de fi­
nancement. Chaque chercheur 
doit utiliser le financement qui 
provient de sa région pour tra­
vailler sur des problèmes qui ont 
un impact sur sa région. C’est lo­
gique», indique M. Ouarda.

Les volets québécois et cana­
dien du projet de modélisation 
probabiliste des changements 
régionaux dans la variabilité cli­
matique ont reçu une subven­
tion de 472 000 $ du ministère 
du Développement économique, 
de l’Innovation et de l’Exporta­

tion et de 610 000 $ du Conseil 
de recherche en sciences natu­
relles et en génie du Canada. Les 
nombreux partenaires interna­
tionaux du projet peuvent comp­
ter sur un financement de plus 
de 14,5 millions.

Les différents chercheurs ar­
rivent tout de même à travailler 
en équipe. «Comme nous avons 
des objectifs similaires, mais 
adaptés à des régions différentes, 
nous partageons nos méthodes, 
nous échangeons et nous profi­
tons des recherches des autres», 
ajoute-t-il.

Au Québec, outre M. Ouarda, 
les principaux chercheurs enga­
gés dans ce projet de re­
cherche sont Philippe Gachon, 
de l’UQAM et d’Environne- 
ment Canada, Van Thanh Van 
Nguyen, de l’Université 
McGill, André Saint-Hilaire, de 
1TNRS, et René Laprise, de 
l’UQAM. Viennent se greffer à 
l’équipe William Shieh, de 
l’Université de la Colombie- 
Britannique, et de nombreux 
partenaires étrangers.

Collaboratrice du Devoir

Un laboratoire hydraulique 
de 8,6 millions pour l’INRS
Les recherches de l’INRS - Centre Eau Terre En­

vironnement sur les conséquences des change­
ments climatiques ont le vent dans les voiles. Indus­

trie Canada et le ministère du Développement éco­
nomique, de l’Innovation et de l’Exportation vien­
nent tout juste d’annoncer la construction d’un labo­
ratoire hydraulique pour mettre au point des dé­
marches durables de gestion du littoral en érosion, 
dans le contexte des changements climatiques.

«Nous pourrons tester les modèles que nous 
avons développés dans cet immense canal de 120 
mètres de long, qui contiendra 3000 mètres cubes 
d’eau et dans lequel nous simulerons des vagues. 
Ainsi, nous pourrons simuler les conditions phy­
siques existantes dans tous les cours d’eau du Qué­
bec», affirme Yves Bégin, directeur du Centre 
Eau Terre Environnement de l’INRS.

Ce type d’infrastructure aidera énormément 
des entreprises comme Hydro-Québec dans la 
gestion et la construction de barrages. «Les bar­
rages doivent maintenir un certain débit d’eau 
pour, par exemple, protéger certaines espèces de 
poissons. Avec nos nouvelles installations, nous 
pourrons arriver avec des données précises et véri­
fiées», ajoute M. Bégin.

Le projet de 8,6 millions, financé dans le 
cadre du Programme d’infrastructure du sa­
voir, sera réalisé dans le Parc technologique à 
Québec. Il s’agira alors du quatrième laboratoi­
re en importance du genre dans le monde, 
apres ceux actifs aux Pays-Bas, au Japon et aux 
Etats-Unis (Oregon).

M. T.

Des protéines là où il y avait des restes
Une seconde vie pour le crabe des neiges
Chaque année, des tonnes de crabes des neiges prennent le 
chemin du dépotoir après que les gastronomes ont englouti 
exclusivement la chair tendre de leurs pinces. Mais ce qui est 
déchet pour le transformateur à l’usine est devenu trésor 
pour les scientifiques.

AMÉLIE
DAOLST-BOISVERT

En 2004, Lucie Beaulieu,bio­
chimiste qui travaillait à 
Gaspé, obtient le curieux man­

dat d’accorder une seconde vie 
aux déchets du crabe des neiges.
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«On ne mange que les pattes et 
l’usine doit enfouir le reste, ex­
plique la professeure à l’Universi­
té du Québec à Trois-Rivières 
(UQTR) . Ce sont des coûts pour 
l’industrie: elle cherchait comment 
valoriser ces restes.»

Depuis 1998, les employés 
saisonniers des usines de trans­
formation du crabe se retrou­
vent en moyenne plus rapide­
ment au chômage, avec la sai­
son de pêche qui s’abrège. Il 
faut donc trouver de nouvelles 
idées pour rentabiliser le crabe 
des neiges, ce petit animal à 
huit pattes et à deux pinces qui 
a peut-être bien d’autres quali­
tés qu’une chair juteuse.

La spécialiste des protéines a 
donc décidé de partir à la re­

cherche de celles qui se terrent 
dans les carapaces inutilisées. 
«Les usines me donnaient les 
crabes, ça ne leur coûtait rien et 
j’avais plein de matériel», racon- 
te-t-elle. Elle broie donc un pre­
mier lot de carcasses et, en met­
tant le liquide obtenu en présen­
ce de bactéries, elle constate que 
c’est l’hécatombe: le crabe des 
neiges possède clairement des 
propriétés antimicrobiennes.

Migration
Les échantillons voyageront 

jusqu’à Québec. C’est là que tra­
vaille Laurent Bazinet, un cher­
cheur de l’Institut des nutraceu­
tiques et des aliments fonction­
nels (INAF). Ce dernier a mis au 
point une technique permettant 
de séparer les protéines et de les 
concentrer. Un procédé néces­
saire: quand on écrase un crabe, 
du soya ou n’importe quel orga­
nisme, la bouillie obtenue 
contient des centaines de pro­
téines différentes.

En industrie et en laboratoire, 
les techniques de séparation per­
mettent l’obtention de mélanges 
de 40 protéines, souvent plus, 
explique Laurent Bazinet. Com­
ment savoir qui fait quoi dans un 
tel bouillon?

Grâce à la filtration particuliè­
re mise au point à l’INAF, on arri­
ve à obtenir un concentré de 
trois ou quatre protéines, se ré­
jouit le chercheur, qui a déposé 
un brevet pour son invention. Il 
pilote l’équipe multidisciplinaire 
qui vérifiera le potentiel des pro­
téines du crabe des neiges, du 
soya, du colza et de la luzerne, 
appuyé par le ministère du Déve­
loppement économique, de l’In­
novation et de l’Exportation.

Les industriels flairent le po­
tentiel du crabe des neiges et du 
soya, comme en témoigne la par­
ticipation financière d’Eurodia et 
de sa filiale Ameridia, une entre­
prise européenne spécialisée 
dans la séparation. Médicago, 
Soylutions, des entreprises de la

IRCM
Centre de recherche par excellence
Affilié à l'Université de Montréal

35 unités de recherche - 6 axes de recherche principaux :
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cardiovasculaires et métaboliques • Neurobiologie et développement • Recherche clinique et bioéthique
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Certains croient que la recherche est liée au* découvertes. Nous croyons qu'elle est d'abord liée à la qualité de la vie.

Vieille Capitale, et Grap’Sud, une 
société française, croient égale­
ment y trouver leur compte en 
investissant «Dans cinq ans, l’in­
dustrie va utiliser ce procédé», es­
time Laurent Bazinet

D’aliment à nutraceutique
Les séparations plus fines des 

protéines du crabe permettront 
de distinguer si les propriétés an­
ticancérigènes, antibactériennes 
et autres qui ont été observées 
par Lucie Beaulieu et ses col­
lègues sont le fait d’une seule 
molécule ou de plusieurs pro­
téines qui agissent de concert

«Dans la mer, le crabe doit se 
protéger contre des bactéries ma­
rines pour ne pas tomber mala­
de... C’est donc logique qu’on en 
trouve!», précise-t-elle. Les anti­
microbiens naturels du crabe 
pourraient un jour servir d’ad­
ditifs dans les fruits de mer et 
assurer leur conservation. «Ce 
serait beaucoup plus santé que le 
sel dans les charcuteries», ajoute 
la chercheuse.

«Dans le crabe des neiges, 
nous avons sorti des fractions 
anticancéreuses par hasard», 
ajoute Laurent Bazinet avec en­
thousiasme. «Nous en sommes 
aux balbutiements, on a créé un

créneau de valorisation pour un 
sous-produit dont on n’imaginait 
pas le potentiel!»

Son collègue de l’Université 
Laval, André Marette, vérifiera 
l’effet des protéines du crabe 
contre les maladies cardiovascu­
laires et le diabète. Des cher­
cheurs français participeront 
également à cet effort collectif.

Charles Ramassamy et son 
équipe de l’INRS travaillent sur 
le cerveau. Que viennent-ils faire 
dans cette histoire de crabe des 
neiges? «Il y a beaucoup d’anti­
oxydants dans les crevettes, ex­
plique ce dernier, des molécules 
qui agissent sur les neurones.» Si 
c’est vrai pour les crevettes, qui 
sait ce que le crabe réserve? Le 
biologiste, à partir d’échantillons 
reçus de Lucie Beaulieu et puri­
fiés par Laurent Bazinet, testera 
le potentiel des protéines du cra­
be contre la dégénérescence 
des neurones, un phénomène 
qui cause par exemple la mala­
die d’Alzheimer. Pour le neuro­
pharmacologue, «c’est le début 
d'une nouvelle ère. Après tout, 
l'aspirine vient des plantes: la na­
ture nous réserve encore beau­
coup de belles surprises.»

Collaboratrice du Devoir
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RECHERCHE
L’électronique sera aussi organique
« On pourrait coudre sur le sac à dos de nos adolescents 
de petites cellules solaires flexibles »
Clara Santato est une chercheuse de l’École 
polytechnique de Montréal dont les travaux 
portent sur la création d’une nouvelle famille 
de composants électroniques: les semi- 
conducteurs organiques.

CLAUDE LAFLEUR

Les semi-conducteurs organiques sont, en 
électronique, un secteur qui promet d’im­
portantes applications dans des domaines-clés, 

comme la production d’énergie à partir de pan­
neaux solaires et de piles à oxygène. Les semi- 
conducteurs organiques que Clara Santato dé­
veloppe pourraient même un jour être utilisés 
dans des organismes vivants.

«Normalement, lorsqu’on pense aux semi- 
conducteurs, on parle de composants électro­
niques à base de silicium et de germanium, dit- 
elle. Avec les semi-conducteurs organiques, il 
s’agit plutôt de carbone. C’est pourquoi on parle 
de molécules organiques.»

Certains voient poindre une révolution en 
électronique, mais Mme Santato est plus pru­
dente. «Je fais partie d’une école de pensée qui 
considère que l’électronique organique sert de 
complément à celle basée sur le silicium, dit-elle. 
C’est-à-dire que l’une n’exclut pas l’autre. En fait, 
les propriétés des deux classes de matériaux étant 
complètement différentes, je dirais que l’une com­
plète l’autre.»

Professeure au département de génie phy­
sique de l’École polytechnique de Montréal, 
Sara Santato étudie les propriétés électriques 
et optiques des semi-conducteurs, des transis­
tors et des cellules photovoltaïques. D’origine 
italienne, elle est à la tête d’une équipe inter­
nationale comprenant des chercheurs brési­
liens, australiens et québécois qui tentent 
maintenant de développer des semi-conduc­
teurs à base de mélanine.

Utilisations inusitées
«Je m’intéresse aux matériaux électro-actifs, ré­

sume Mme Santato, des matériaux dans lesquels 
il est possible d’établir le passage d’un courant 
électrique, et, plus spécifiquement, aux semi- 
conducteurs moléculaires.»

L’un des avantages des semi-conducteurs or­
ganiques est de pouvoir être fabriqués dans 
des conditions ambiantes, et non à haute tem­
pérature et sous vide, comme dans le cas des 
semi-conducteurs habituels. «Cela a pour avan­
tage qu’on peut déposer ces semi-conducteurs sur 
des substrats qui tolèrent mal les hautes tempéra­
tures, comme les plastiques.» Voilà qui ouvre la 
porte à une électronique moins dispendieuse et 
applicable à des matériaux flexibles.

Comme exemple d’application, Mme Santato 
cite le cas de panneaux solaires flexibles et peu 
dispendieux. «On pourrait coudre sur le sac à 
dos de nos adolescents de petites cellules solaires 
flexibles qui rechargeraient leur iPod», lance-t- 
elle en riant. Autrement dit, le simple fait de 
disposer de tels semi-conducteurs ouvre la voie 
à quantité d’applications inusitées.

L’électronique organique existe en labora­
toire depuis une vingtaine d’années et com­
mence à être utilisée à des fins commerciales. 
«Il y a maintenant beaucoup de recherches qui 
se font et il y a déjà de la production industriel­
le, surtout pour les écrans lumineux», dit-elle. 
Elle pense néanmoins qu’il s’agira d’applica­
tions de niche et que de tels semi-conduc­
teurs ne remplaceront jamais les composants 
au silicium.

Vers une électronique biologique ?
En outre, les semi-conducteurs organiques 

pourraient avoir des applications biologiques, 
enchaîne la chercheuse. «Je n’ai pu m’empêcher 
de faire un tel rapprochement lorsque, en parcou­
rant la presse scientifique, je me suis rendu 
compte que la mélanine — un pigment qu’on re-

SOURCE ÉCOLE POLYTECHNIQUE

Clara Santato, chercheuse de l’École poly­
technique de Montréal

trouve dans la peau ainsi que dans nos yeux, sur 
notre langue et même dans notre cerveau — est 
également un matériau qu’on peut utiliser en 
électronique organique.» La mélanine colorant 
notre peau, elle a notamment des propriétés 
d’interaction lumière-matière qu’on pourrait un 
jour exploiter.

Pour cette raison, Clara Santato s’est asso­
ciée à des chercheurs brésiliens et australiens 
spécialistes de la mélanine. «Je suis une experte 
dans la formation des couches minces à partir de 
molécules, dit-elle, alors que mes collègues Mere­

dith et Graeffsont bons pour évaluer l’impact 
biologique des couches minces.»

Récemment, Paul Meredith, du Centre de 
photonique organique et d’électronique de 
l’Université du Queensland, a mis au point une 
méthode de fabrication des couches minces 
en mélanine qui peuvent être incorporées à 
des dispositifs électroniques. Pour sa part, 
Carlos Graeff, dp département de physique de 
l’Université d’État de Sâo Paulo, au Brésil, 
mène des études fondamentales sur le trans­
port des protons dans les couches minces 
de mélanine.

En outre, Mme Santato travaille avec un col­
lègue de l’INRS à Varennes, Federico Rosei, 
spécialisé dans les techniques d’analyse micro­
scopique. Ensemble, ces chercheurs combi­
nent l’expertise dans la conception, la fabrica­
tion et la caractérisation des dispositifs électro­
niques à base de mélanine.

Leurs travaux — pour l’instant, de la re­
cherche pure — sont suffisamment promet­
teurs pour que le ministère du Développement 
économique, de l’Innovation et de l’Exportation 
du Québec y consacre 150 000 $ dans le cadre 
de son Programme de soutien aux initiatives in- 
terpationales de recherche et d’innovation.

A quoi mèneront ces recherches? «Pour l’ins­
tant, c’est de la recherche fondamentale, répond 
Mme Sandato, mais qui a un potentiel technolo­
gique très fort. C’est l’avancement des connais­
sances dans le domaine d’un matériau d’une im­
portance primordiale — la mélanine — dont la 
chose la plus charmante est qu’on la retrouve 
dans nos cinq sens... au cœur même de nos 
perceptions.»

Comme toujours en recherche, on ne sait pas 
nécessairement où on s’en va, conclut-elle, 
«mais on a de bons espoirs d’arriver à quelque 
chose de véritablement significatif!»

Collaborateur du Devoir

Une UQAM internationale

« L’internationalisation est devenue incontournable »
Des ententes formelles sont déjà conclues avec la France et le Brésil
De façon officielle, l’UQAM collabore étroitement à des pro­
jets de recherche dans plusieurs parties du globe. Et nombre 
de ses chercheurs le parcourent pour conduire des travaux 
qui échappent à des protocoles formels. Pour la plupart des 
cerveaux, l’international, sous une forme ou une autre, c’est 
devenu la norme. Le nouveau vice-recteur à la recherche et à 
la création en témoigne.

SOURCE CECI

Du côté de la Bolivie, l’UQAM mène une recherche sur l’éclosion 
du phénomène de la coopération internationale au cours de la 
dernière décennie, par exemple sur l’accouchement sécuritaire.

RÉGINALD HARVEY

T usqu’à tout récemment, 
J Yves Mauffette était le 
doyen de la faculté des 
sciences, mais le voilà devenu 
vice-recteur à la recherche et à 
la création de l’université fran­
cophone du centre-ville mont­
réalais. Il dresse ce bilan global 
des activités de recherche à l’in­
ternational: «La majorité des 
travaux, soit au moins 50 % à 
60 % de ceux-ci, sont effectués 
avec la France. La langue facili­
te les choses, mais il existe aussi 
de longues associations d’anciens 
professeurs français qui sont ici 
et qui maintiennent les liens 
entre les deux pays. Sur un autre 
plan, le gouvernement amorce 
des projets entre la France et le 
Québec qui servent à promou­
voir les échanges.»

L’UQAM s’ouvre sur d’autres 
horizons. Pour un, le Laboratoi­
re international d’étude multi­
disciplinaire comparée des re­
présentations du Nord fréquen­
te la Finlande, la Suède et tous 
ces coins de terre où vivent les 
Inuits. Du côté de la Bolivie, la 
recherche porte sur l’éclosion 
du phénomène de la coopéra­
tion internationale au cours de 
la dernière décennie. Au dépar­
tement des sciences de la terre 
et de l’atmosphère, des cher­
cheurs portent leur intérêt vers 
l’ancestrale Italie, pendant que 
d’autres œuvrant au départe­
ment des sciences juridiques se 
tournent vers la reconnaissan­
ce de l’individu comme sujet de 
droit en Chine. Le voisin améri­
cain et d’autres nations captent 
l’attention d’autres savantes 
personnes.

Yves Mauffette, à défaut de li­
vrer un bilan exhaustif de 
toutes les initiatives en cours, 
pose ce regard sur une réalité 
difficilement cernable: «Il faut 
tenir compte de la collaboration. 
Il devient difficile de tout compi­
ler, parce que beaucoup de cher­
cheurs collaborent avec des col­
lègues à l’international par le 
biais de rencontres ou de col­
loques à l’étranger. Je donne un 
exemple: on n’a pas un recense­
ment complet de toute la re­

cherche qui se ferait avec les 
États-Unis, mais on sait très bien 
que bon nombre de nos cher­
cheurs cosignent des articles et 
travaillent ensemble sur des pro­
jets; ce pays est présent de façon 
formelle mais pas de façon offi­
cialisée ou listée. Chaque indivi­
du conduit des travaux de son 
côté. Moi, je connais très bien le 
domaine de la foresterie et je sais 
qu’un de mes collègues travaille 
beaucoup avec les Américains et 
avec les Scandinaves; dans ce sec­
teur, il y a eu beaucoup de déve­
loppement, d’échanges entres projs 
et étudiants, de rencontres avec les 
Finlandais et les Suédois.»

Officiellement
L’UQAM emprunte égale­

ment la voie d’une recherche 
davantage balisée: «Par contre, 
celle-ci existe dans des projets 
qui ont cours dans des pays en

développement de l’Amérique 
latine et de l’Afrique. Il y a là 
une structure des programmes 
qui se développe, parce qu’il y a

des fonds qui visent spécifique­
ment l’international.»

Sur ce plan, l’université possè­
de deux organismes voués à ce

type d’activité: «On a le Centre 
d’études et de recherche Brésil 
(CERB), au sein duquel on re­
trouve 12 universités brésiliennes 
et l’UQAM; on dispose là d’un fi­
nancement proprement dit, c’est 
structuré et on les appuie. Plu­
sieurs thématiques sont abordées; 
nous avons commencé avec le thè­
me de la littérature, et le tout est 
maintenant logé à la faculté des 
communications.» Il y a de plus 
le Centre international de forma­
tion et de recherche en touris­
me (CIFORT), qui est intégré à 
l’École des sciences de la ges­
tion: «C’est un leadership qui ap­
partient à l’UQAM en matière de 
tourisme, mais les gens du centre 
sont associés à l’Université de La 
Rochelle et à d’autres établisse­
ments à travers le monde.»

Démarchage et soutien
Le Service aux relations in­

ternationales apporte à sa façon 
sa contribution. «Il se livre à du 
démarchage dans différents pays. 
Prenons un exemple récent, avec 
le Mexique: l’équipe du service a 
pu rencontrer des gens et établir 
des contacts, de sorte qu’on a un 
chercheur dans ce pays qui va se 
pencher sur l’algue bleue.»

Le vice-recteur précise: «Le

service agit comme facilitateur 
pour établir des liens dans cer­
tains cas. Dans d’autres, un 
projet peut démarrer à la suite 
d’une rencontre entre cher­
cheurs dans un colloque; ils éta­
blissent un protocole ou un fon­
dement de recherche, pour venir 
par la suite travailler avec le 
service pour la suite des choses. 
Il y a comme deux façons d’in­
tervenir: la première, c’est d’as­
sister les chercheurs de la base 
pour des demandes de subven­
tion ou pour l’identification de 
programmes qui pourraient 
exister. D’autre part, il peut 
s’agir de démarchage par l’en­
tremise de nos services de re­
cherche, qui sont sollicités et qui 
sont en mesure d’aller rencon­
trer les gens sur place pour éta­
blir des pôles d’interaction.»

Cela dit, Yves Mauffette as­
sure que la recherche à carac­
tère international continuera 
de connaître des progrès 
constants: «Il y a toujours un 
développement local qui se 
poursuit pour répondre à des 
besoins spécifiques. L’interna­
tionalisation est devenue un 
incontournable.»

Collaborateur du Devoir

Mille et une images en un clin d’oeil
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Le laboratoire d'imagerie et de topologie computationnelle de 
L Université' Bishop’s regroupe les professeurs Madjid Allih et 
Layachi Bentabet, ainsi que des étudiants de 2e et 3c cycle qui 
travaillent sur plusieurs problématiques reliées à l’extraction cr à 
la représentation des formes en vision par ordinateur et en 
topologie algébrique. Des applications concrètes sont réalisées 
dans des domaines tels que la surveillance vidéo, la télédétection 
et la recherche d'information dans des bases de données d'images 
ou d'objets 3D.

C \ I V E K S I T E

BISHOP’S
UNI V E KSI r V

À l’Université Bishop’s, les activités de 
recherche et l’enseignement vont de pair. Que 
ce soit en arts, en sciences humaines ou en 
sciences de la nature, nous sommes déterminés 
à relever les défis d'un monde en mutation.

www.11bishops.ca Une Petire université
une* eft 1 institution

http://www.11bishops.ca
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RECHERCHEDe Montréal à Pékin

Les scientifiques répertorient 
les variations génétiques humaines
Le Centre de recherche du CHU Sainte-Justine participe au « projet 1000 génomes »
Le projet de recherche international «1000 
génomes» vise à dresser un catalogue des va­
riations génétiques humaines. Pour ce faire, 
des scientifiques procéderont au séquençage 
du génome respectif de plus de mille per­
sonnes originaires de différents continents. 
Le Centre de recherche du centre hospitalier 
universitaire (CHU) Sainte-Justine participe 
à ce projet.

BRIGITTE SAINT PIERRE

Lancé l’an dernier, le «projet 1000 génomes» 
a déjà permis d’observer beaucoup plus de 
variations génétiques humaines que par le pas­

sé, indique Philip Awadalla, chercheur au 
Centre de recherche du CHU Sainte-Justine. 
«Cela va faciliter et a déjà facilité des études en 
génomique médicale», affirme M. Awadalla, un 
expert en génomique humaine qui participe à 
ce programme de recherche international.

Plus de 99 % du bagage génétique d’un être 
humain est le même que celui d’un autre être 
humain. Au moment d’annoncer le «projet 
1000 génomes», le consortium international de 
recherche qui le mène a indiqué qu’il est toute­
fois important de comprendre les variations 
génétiques humaines. Celles-ci pourraient ain­
si aider à expliquer des différences indivi­
duelles dans la prédisposition à développer 
certaines maladies et dans la réaction de l’or­
ganisme à des médicaments ou à des facteurs 
présents dans l’environnement.

Le programme de recherche international 
«HapMap» avait déjà permis de relever et de ca­
taloguer des différences génétiques entre les 
êtres humains. Le «projet 1000 génomes» va 
toutefois plus loin. Il vise à produire un cata­
logue des variations génétiques qui touchent au 
moins 1 % de la population, voire moins dans 
certains cas. Au moment du lancement du pro­
jet, les bases de données existantes compre­
naient de l’information sur des variations géné­
tiques présentes chez au moins 10 % de la popu­
lation, avait indiqué Francis S. Collins, alors di­
recteur du National Human Genome Research 
Institute des Etats-Unis. De plus, dans le cadre

du «projet 1000 génomes», les chercheurs car- 
tographient non seulement des différences 
d’une lettre dans l’ADN, mais aussi des va­
riantes structurelles, par exemple le réarrange­
ment, la suppression ou la duplication de sec­
tions du génome.

Selon Philip Awadalla, le travail de séquença­
ge de plus de mille génomes humains devrait 
être terminé à la fin de l’année. Une autre pha­
se du «projet 1000 génomes» pourrait avoir 
lieu par la suite, mais la nature de celle-ci reste 
à déterminer.

Vaste collaboration
La majeure partie du travail de séquençage 

pour le «projet 1000 génomes» se fait dans de 
grands centres spécialisés dans ce domaine, en 
particulier ceux du Broad Institute du Massa­
chusetts Institute of Technology (MIT) et de 
l’Université Harvard, de l’Université de 
Washington et du Baylor College of Medicine 
aux Etats-Unis, du Sanger Institute au Royau­
me-Uni et de la branche de Shenzhen de l’Insti­
tut de génomique de Pékin en Chine. Des cher­
cheurs oeuvrant dans plusieurs autres établisse­
ments, dans différents pays, prennent égale­
ment part au «projet 1000 génomes». Bartha 
Knoppers, spécialiste en éthique de la géno­
mique, juriste et professeure au département de 
génétique humaine de la faculté de médecine 
de l’Université McGill, fait partie de comités 
mis sur pied pour ce projet.

Les quelque 1200 personnes dont le génome 
est séquencé sont anonymes. Les chercheurs 
connaissent leur origine géographique, mais ne 
disposent pas, par exemple, d’informations mé­
dicales à leur sujet.

L’ensemble de la communauté scientifique in­
ternationale a par ailleurs accès gratuitement 
aux données émanant de ce programme de re­
cherche. L’European Bioinformatics Institute et 
le National Center for Biotechnology Informa­
tion des Etats-Unis mettent ainsi des bases de 
données à leur disposition.

Le Wellcome Trust Sanger Institute au 
Royaume-Uni, la branche de Shenzhen de l’Ins­
titut de génomique de Pékin en Chine et le Na­
tional Human Genome Research Institute des 
Etats-Unis font partie des organisations qui ont
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JACQUES NADEAU LE DEVOIR
Le centre hospitalier universitaire Sainte-Justine, 
à Montréal

Iff À

soutenu ce programme de recherche. Le minis­
tère du Développement économique, de l’Inno­
vation et de l’Exportation du Québec a pour sa 
part annoncé en avril qu’il accorderait une sub­
vention à ce projet, auquel participe le Centre 
de recherche du CHU Sainte-Justine.

Participation du CHU Sainte-Justine
Le chercheur Philip Awadalla explique que le 

Centre de recherche du CHU Sainte-Justine ef­
fectue un travail de validation dans le cadre du 
«projet 1000 génomes». Il travaille en collabora­
tion avec le directeur du Centre de recherche 
du CHU Sainte-Justine, le Dr Guy A. Rouleau. 
Des bio-informaticiens et des techniciens sont 
également mis à contribution.

Le «projet 1000 génomes» fait appel à des 
technologies de séquençage «de nouvelle géné­
ration». M. Awadalla indique que celles-ci pré­
sentent plusieurs avantages, mais aussi des in­
convénients. Il explique que ces technologies 
procèdent assez rapidement au séquençage du 
génome d’un être humain, mais que des erreurs 
se glissent dans les données obtenues. Il faut 
donc, par exemple, tenter de séparer les don­
nées concernant de réelles variations ou muta­
tions génétiques de celles qui sont erronées.

Des chercheurs du CHU Sainte-Justine ont 
mis au point des outils, notamment informa­
tiques, statistiques et analytiques, pour déce­
ler des mutations de novo. Ces dernières sont 
de nouvelles mutations qui n’étaient présentes 
dans le patrimoine génétique d’aucun des 
deux parents. Des scientifiques du Centre de 
recherche du CHU Sainte-Justine mènent par 
exemple un projet visant à identifier des muta­
tions de novo qui pourraient être associées à 
certains cas de schizophrénie, et ils dévelop­
pent des outils technologiques et des algo­
rithmes pour ce faire. «Nous tentons d’utiliser 
ces outils pour valider des types de mutations 
observées dans le cadre du “projet 1000 gé­
nomes”», indique M. Awadalla. Dans une op­
tique de validation des approches analytiques 
développées, un certain travail de séquençage 
est également nécessaire.

Séquençage en famille
Certains des génomes étudiés dans le cadre 

du «projet 1000 génomes» sont ceux de 
membres d’une même famille. Des chercheurs 
examinent alors les génomes d’un père, d’une 
mère et d’un de leurs enfants et ils relèvent 
des mutations de novo. Une équipe du CHU 
Sainte-Justine effectue actuellement un travail 
de validation des résultats obtenus à partir du 
séquençage des génomes de trois familles. 
Pour y parvenir, elle doit séquencer de nou­
veau les parties des génomes où des mutations 
ont été découvertes, explique M. Awadalla, par 
ailleurs professeur au département de pédia­
trie de la faculté de médecine de l’Université 
de Montréal.

Le chercheur affirme que le travail effectué 
dans le cadre du «projet 1000 génomes» per­
mettra de connaître de façon précise le taux de 
mutation chez les humains, ainsi que de déter­
miner les régions du génome humain où des 
mutations sont davantage susceptibles de se 
manifester. M. Awadalla ajoute que des cher­
cheurs de Montréal et d’ailleurs dans le monde 
pourront utiliser, pour leurs propres études, les 
outils informatiques et analytiques mis au point 
au CHU Sainte-Justine.

Collaboratrice du Devoir

BIBLIOTHÈQUE ET ARCHIVES 
NATIONALES DU QUÉBEC

Programme 
de soutien 
à la recherche
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BOURSES POUR LES CHERCHEURS 
QUÉBÉCOIS ET ÉTRANGERS
Le Programme de soutien à la recherche de Bibliothèque et Archives 
nationales du Québec (BAnQ) vise à promouvoir et à soutenir 
des travaux scientifiques portant sur un aspect ou une composante 
des riches fonds et collections patrimoniales de l’institution ou encore 
sur l'un des sujets suivants : l'histoire du livre, de l’imprimé et 
de l'édition au Québec ; l’histoire et la sociologie des bibliothèques 
au Québec ; l'histoire et la sociologie des archives au Québec ; 
l'histoire de la lecture au Québec.

BOURSES OFFERTES
• deux bourses de doctorat (12 500 $ chacune)
• deux bourses de maîtrise (9500 $ chacune)
• une bourse additionnelle de doctorat (12 500 $) 

ou de maîtrise (9500 $)
• une bourse Relations France-Québec (3500 $)
• deux bourses destinées aux chercheurs étrangers 

(enveloppe maximale de 10 000 $ répartie entre les boursiers)

Le programme bénéficie de l’appui financier de la Fondation de BAnQ,

RENSEIGNEMENTS
Direction de la recherche et de l’édition 
Téléphone : 514 873-1101, poste 3831 
Courriel : info.recherche@banq.qc.ca

RÈGLEMENTS COMPLETS DES CONCOURS
www.banq.qc.ca/psr
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LEURS TRAVAUX
FONT SENSATION
CES CHERCHEURS DE L'ÉCOLE POLYTECHNIQUE DONNENT UN NOUVEAU SENS 
À L'INNOVATION EN CONCEVANT ET DÉVELOPPANT DES BIOTECHNOLOGIES 
RÉPARATRICES DU CORPS HUMAIN.

REDONNER VIE AUX 
TISSUS HUMAINS ABÎMÉS

Michael D. Buschmann,
Chaire de recherche du 
Canada en génie tissulaire 
du cartilage
Si le cartilage se réparait tout seul, les 
nombreux malades atteints de ses dou­
loureuses et invalidantes affections re­
trouveraient leur mobilité sans chirurgie 
lourde... Ce n'ëst pas une utopie, grâce 
aux travaux de l'équipe du Pr Buschmann 
sur les biomatériaux, le cartilage et le gé­
nie tissulaire. La méthode d'avant-garde 
d'implantation de biomatériaux dans les 
articulations malades pour aider le carti­
lage à se réparer qu'il a mise au point ou­
vre des perspectives à l'autorégénération 
des tissus humains par la médecine ré­
génératrice.

RÉPARER LES COLONNES 
VERTÉBRALES

Carl-Éric Aubin, Chaire 
de recherche du Canada 
« Innovation en génie 
orthopédique »
Le succès des délicates interventions sur 
la colonne vertébrale augmente grâce à 
la simulation préopératoire. Le Pr Aubin 
étudie la reconstruction tridimensionnelle 
de la colonne vertébrale et sa modélisa­
tion par ordinateur. Son équipe conçoit 
des outils pour l'étude biomécanique des 
traitements orthopédiques, la simulation 
et le design de traitements personnalisés 
ainsi que la rétroaction lors du traite­
ment, qui facilitent la tâche des chirur­
giens et orthopédistes. Augmentant 
considérablement la qualité des résultats 
de l'intervention et diminuant les risques 
de complications, ces outils améliorent 
d'autant la qualité de vie des patients.

PALLIER AUX 
DÉFAILLANCES DES 
ORGANES ET DES 
MEMBRES
Mohamad Sawan, Chaire 
de recherche du Canada 
en dispositifs médicaux 
intelligents
Rendre une vision aux aveugles, une 
ouïe aux malentendants, des jambes ar­
tificielles aux amputés... autant de défis 
visés par les dispositifs médicaux minia­
turisés intelligents mis au point par le 
P' Sawan. Avec son équipe, il se consacre 
à la création de prothèses implantables 
pour la surveillance de paramètres bio­
logiques, comme le rythme cardiaque, 
la respiration, etc. Ces dispositifs servent 
aussi à la détection et au traitement de 
l'épilepsie et la découverte du fonction­
nement précis de diverses régions du 
cerveau reliées à la vision, l'audition ou 
divers mouvements.

ÉCOLE
POLYTECHNIQUE
MONTRÉAL

Chaque jour, à Polytechnique, nos 
chercheurs conçoivent la vie autrement.
Soirée « recherche sur les isotopes médicaux » à Polytechnique 
4 novembre 2009 • 19 h à 20 h • Dans le cadre des Journées du Savoir

www.polymtl.ca/recherche • Tél. : 514 340-4720
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